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nissent par vous prendre sur les nerfs. Elles sont
en émail, en porcelaine, je ne dirai pas en cire, la
cire ayant sur elles un avantage, celui de pouvoir
fondre. Elles ont de ces beaux yeux bêtes qu'on a

l'air d'avoir achetés chez les Turcs. On aimerait
mieux leur portrait que leur personne. On pense,
en les voyant, à des alexandrins sans défaut, mais
sans saveur, ou au dedans des coquillages bien
polis. C'est de la nacre, c'est de la soie peut-être, c'est
quelque chose, mais ce n'est pas quelqu'un. On se

fatigue en un mot à les voir, comme on se fatigue
â regarder nager les cygnes. C'est très beau pendant

cinq minutes ; mais, au fond, les cinq minutes
passées, on se dit qu'on aime mieux les oies qu'on
aime mieux les canards t parce que c'est
pittoresque et plus vivant. »

LE SECRET DU CAPITAINE
III

Le 5 septembre, à la pointe du jour, le régiment sortait

de la caserne, musique en tête, et traversait les
boulevards en se dirigeant vers la route de Paris. Il se rendait

aux grandes manœuvres de la Flèche. Les officiers
et les soldats étaient joyeux. La vie à la caserne est si
triste et si monotone, que les grandes manœuvres sont
comme un rayon de soleil au milieu d'un brumeux
automne. Aussi le régiment allait-il d'un pas relevé qui
faisait valoir sa belle tenue et son allure martiale. A cette
heure matinale, il n'y avait encore personne dans les rues :

quelques fenêtres s'ouvraient cependant, aux étages
supérieurs, et des têtes à peine réveillées se penchaient
pour voir passer le régiment, têtes de femmes en résille,
têtes d'hommes en bonnet de coton. La musique leur
envoyait ses plus sonores fanfares, et les soldats, toujours
malins, même sous l'uniforme, leur adressaient de furtifs
baisers. Les femmes rougissaient, les hommes
refermaient gravement la fenêtre... El de rire! Le rire n'est-
il pas une des plus belles qualités du soldat français

Fièrement campé sur son cheval, ne paraissant pas
avoir plus de ving-huit ou trente ans, le capitaine Darad
voyait tout ce manège, mais il ne disait rien, car s'il était
sévère pour les choses du service, il se montrait clément,
en revanche, pour les plaisanteries innocentes. Aussi
l'aimait-on beaucoup dans la compagnie, et ses ordres
étaient toujours exécutés avec ponctualité. Son visage
grave et même un peu austère n'effrayait personne.
D'Avril aussi, qui marchait à son poste, à quelques pas
du capitaine, était très aimé et très estimé, non seulement

des soldats, mais aussi des officiers du régiment.
Quand on fut sorti des faubourgs, le soleil se leva,

faisant étinceler les fusils et les boutons des uniformes
et la marche devint charmante entre les deux haies
ombreuses de la large route. Les carrioles et les charrettes
des paysans qui se rendaient à la ville s'arrêtaient pour
laisser passer le régiment, et les enfants, émerveillés,
ouvrant de grands yeux, disaient:

— Papa je veux être soldat
On traversa ainsi plusieurs bourgs et villages et on fit

halte, le soir, à moitié route de la Flèche. Le lendemain,
la marche fut reprise. A partir de cet endroit, la grande
route s'enfonçait à droite dans un pays vallonné et boisé,
d'aspect pittoresque et varié.

Vers une heure de l'après-midi, le régiment arriva aux
premières maisons de Bazouges et pénétra dans le petit
bourg où était né le capitaine Darad. Le lieutenant
observait attentivement son chef. Il vit tout à coup retenir
son cheval, une seconde, en face d'une maison de mo¬

deste apparence, située au milieu du village, et dont
toutes les fenêtres étaient fermées. Le capitaine la
contempla avidement, et quand il se retourna, sur son visage
empreint d'une émotion vive, d'Avril crut voir couler une
larme :

— Brave homme, va, pensa le lieutenant, je le savais
bien, moi, que tu avais du cœur comme les camarades

Quelques minutes plus tard, le régiment avait traversé
le bourg et repris la route de la Flèche, dont il n'était
plus séparé que par une faible distance. A deux kilomètres

environ de Bazouges, sur la gauche, se présenta un
charmant logis qui tenait un peu du château moderne,
par les tourelles- qui l'enveloppaient. Au-devant s'étendait

un jardin, et sur le bord même de la route s'élevait
une terrasse retenue par un mur et terminée par un
pavillon. Sur cette terrasse était un groupe formé de deux
gracieuses jeunes femmes, évidemment deux sœurs,
l'une blonde, l'autre brune, et d'un homme encore jeune
qui tenait à la main deux petits enfants. En les apercevant,

le capitaine fit un mouvement de surprise, presque
de colère, qui n'échappa point à d'Avril ;

— Voilà qui est singulier, pensa-t-il. Serions-nous
déjà sur le champ de bataille

Au même instant, la figure de Darad se contracta
tellement et devint si pâle que le lieutenant en fut inquiet.
Quand la compagnie défila devant la terrasse, le capitaine
ne tourna pas la tête et passa rigide comme une statue
équestre.

D'Avril ne quittait pas des yeux le groupe charmant
penché sur le petit mur et admirait la beauté et
l'élégante tournure des deux sœurs.

Tout à coup, il vit la brune, celle qui paraissait l'aînée,
pâlir en regardant le capitaine et se rejeter en arrière ;

puis, en même temps, l'autre exprima une profonde
surprise, chercha le visage de sa sœur et du doigt lui
désigna Darad.

Cette scène muette intrigua vivement le lieutenant.
— Attention 1 pensa-t-il, nous voici sur le terrain.
Le régiment passa et alla camper à un kilomètre de

là, aux portes de la ville. Le capitaine était toujours
sombre. Quand il sut qu'on devait s'arrêter deux ou trois
jours en cet endroit, pour attendre d'autres régiments
qui venaient de plus loin, il exprima son irritation d'une
façon tellement vive que d'Avril fut de plus en plus
convaincu que le cœur de son chef souffrait d'une blessure
ravivée par de vivants souvenirs, et qu'il redoubla
d'attention.

(A suivre.J Ch. Saint-Martin.

Mi trâo què prâo.
Lai a dâi dzeins, quand volliont oquiè, que lo

volliont gros et prâo; et tant pis po la qualitâ, poru
que la quantitâ lâi sâi.

Ne sè pas se ve vo rassoveni dè cé ovrai que pre-
gnâi son medzi tsi onna dama Sijai, pè Mordze, que
tegnâi onna peinchon iô tsaque ovrâi avâi sa terrina
dè soupa. On dzo que stu compagnon lâi étâi z'u po
dinà, m'einlévine s'eint poeiseint sa soupa n'a-
veintè pas avoué la potse on solâ dè petit einfant I

— Eh I qu'est-te çosse, se démande à la bordzâise,
ein lâi montreint cein que vegnâi dâi pêtsi dein la
soupa?

— Eh I à diu mè reindo I se fe cilia pourra fenna,
to eimbétâie ; mâ vo djuro que cé sola n'est pas
coíïo, kâ ne fâ rein dè pacot et lo petit bouébo n'est

quasu pas saillâi sta matenâ.
— Oh! madama Sijai, repond l'autro, n'est pas
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tant po la cofñâ, coumeint cein tint de la pliace dein
la terrina.

Et cll'autra dè cilia fenna qu'étâi adé à gongounâ
et à ronnâ se n'hommo et à lâi trovâ à rederè quand
l'atsetâvè oquiè. Pàyivè adé trâo tchai, se le desâi,
et on lâi arâi bailli po rein cein que l'atsetâvè que
cilia fenna arâi onco bordenâ. On dzo que son lulu
étai z'u à na fàire, lo malheureux lâi robâ dou
caïenets et ein s'ein retorneint à l'hotô, sè peinsâvè
que sarâi bin la nortse se sa fenna lè trovâvè trâo
tchâi et sè redzoïessâi dè la vairè tota motsetta sein
savâi què derè. Mâ dâo diablio t quand le ve arrevà
clliâo bétions, le fe :

— Su bin sura que te t'es onco laissi eimbéguinâ,
vîlhio fou, et que te lè z'a pàyi trâo tchai

— Oh t nefà repond l'hommo ein faseint son
crâno, lè z'é robâ.

Eh bin craidè-vo que la fenna n'aussè rein
repondu ào ouai

— Du que te fasâ tant dè lè robâ, gros tàdié, se
le repond, ne savià-tou pas lè robà pe gros

Ora, vaitsè cilia que volliâvo vo contâ :

On lulu avâi fauta d'on tsapé, et coumeint l'avâi
dè l'ardzeint, lâi étâi pas molési d'ein trovâ ion,
quand bin lo gaillâ n'étâi que 'na pegnetta ; mâ lo
dadou ein atsetâ ion que ne lài couvressâi pas la
téta, mâ que la lâi catsivè du lè ge tant qu'ào cotson,
qu'on arâi de on grand tsapé dè menistrè su la téta
d'on petit bouébo dè trâi ào quatre ans, et que tsacon

risài dè lo vairè affubliâ de 'na tola benna.
— Coumeint diabe as-tou fé, se lâi fâ cauquon,

d'atsetâ on asse grand tsapé
— Eh t repond l'autro, n'aré-yo pas étâ bin fou

d'ein atsetâ on petit tandi que poivo ein avâi on

gros po lo mémo prix I

»» c-sss a i »»

Un original change un billet de banque de 100

francs contre des pièces de vingt sous. Il compte
jusqu'à soixante-dix, et, impatienté: « Puisque c'est

juete jusqu'ici, dit-il, pas la peine d'aller plus loin. »

Réponses et questions.
Réponse au problème. — Le chiffre demandé est 4.

Nous avons reçu 4 réponses justes : ce sont celles de
MM. Bastian, au Grenet, Forel ; A. L'Eplattenier, à Mô-

tiers (Neuchâtel); A. Rossat, professeur, Delémont, et
du Cercle de la Reine Berthe, à Payerne. — La prime
est échue à M. Bastian, à Forel.

Passe-temps.

R

Remplacez des points par des lettres et trouver hori
zontalement et verticalement :

Une consonne ;

Une ville de Phénicie ;

Un roi de Perse ;

Un substantif ;

Une consonne.

Prime: Un portemonnaie.

ooogoofl

THEATRE. — Nous avons assisté avec beaucoup
de plaisir, dimanche, à la 2me représentation du Maître
de forges, qui nous sera sans doute donné encore une
fois au moins dans la saison. Tous les acteurs s'y sont
fort bien acquittés de leur tâche ; mais l'intérêt s'est
tout naturellement porté sur les deux personnages
principaux, le Maître de forges (M. Gaugiran), et Claire de
Beaulieu (Mme Chéry). Mme Chéry est une actrice vraiment
distinguée, interprétant avec un profond sentiment de
l'art. Pas un geste, pas une intonnation qui ne soit
juste ; toujours de la dignité, de la grandeur dans le
maintien, et, suivant les situations, de la douceur et de
la grâce, de l'énergie, de grands effets scéniques Elle
constitue pour notre troupe un élément des plus
précieux.

M. Gaugiran, qui est pour nous une ancienne connaissance,

ne mérite pas moins nos sincères compliments ;

ses entrées en scène, sa manière de dire, sa voix
sympathique, son jeu à la fois correct et sobre le font apprécier

et applaudir de tous. Outre un excellent directeur,
il y a chez lui l'artiste de talent, en tous points qualifié
pour stimuler efficacement une troupe.

Cela dit, voulez-vous vous amuser royalement, comme
on dit, allez demain au théâtre. Tricoche et Cacolet
et M. Chou-fleuri restera chez lui ; en faut-il
davantage pour vous y attirer. « Tricoche et Cacolet »,
ce titre seul fait rire : Une action endiablée du commencement

à la fin, des trucs, des travestissements exécutés

avec l'habileté de vrais prestidigitateurs, des mots
pour rire, des surprises désopitantes, tout cela est
donné avec un entrain, un brio inimaginables. Qu'il nous
suffise de dire que M. Lorman y joué 8 rôles différents,
M. Gabriel 6, que M. Pont y passe du titre de duc aux
conditions sociales les plus étranges ; que ces trois
excellents comiques y,rivalisent de talent, et que M™ Worton
s'y montre fort gracieuse dans le rôle de Bernardine.
Tout, enfin, concourt à mettre la salle dans une gaìté
étourdissante. Allez-y demain, croyez-moi. Rideau à 7 s/«

heures.

Les nombreux auditeurs de M. André Theu-
riet apprendront avec grand plaisir qu'il nous donnera

encore mercredi 3 nov., à 5 heures du soir, une
3me et dernière séance de lecture. Outre des poésies

diverses, le programe nous promet trois contes
inédits: L'Horloge, le Voyage du petit Gap, et les Sapins.
Il y a de quoi nous faire passer une heure bien
agréable.

L. Monnet.

Agendas pour 1887. Papeterie MONNET

rue Pépinet, 3.

LIBRAIRIE NATIONALE, Tranchées-de-Rive, 3, GENÈVE

EU SOUSCRIPTION

LA SUISSE
Etudes et Voyages à travers les vingt-deux cantons

par J. GOURDAULT.

Grande édition de luxe iii-I", ornée de 825 belles gravures.

Cette édition est la plus riche qui ait été faite sur l'histoire
et la description de la Suisse ; elle paraît en livraisons aú prix
de 1 franc et sera complète en 90 livraisons. On peut recevoir
la Ire ou les 2 premières livraisons à titre d'essai. Envoi gratis
et franco du prospectus.

Des représentants sont demandés. OL.195.G.

LAUSANNE. — IMPRIMERIE GUILLOUD-HOWARD ET V. FATIO
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